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Les paluches charpentées de Nicolas Le Dirach et les alvéoles de sa brique de carton.



Par Romain Salas, à La Vraie-Croix (Morbihan)
Photos: Jean-Marie Heidinger pour So good

L A I S S E 
B É T O N
En Bretagne, depuis deux ans, l’entrepreneur Nicolas Le Dirach fait 
pousser des maisons en carton avec ossature bois. C’est que ces 
constructions ont le triple avantage d’être écolos, rapides à monter 
et économiques – de quoi ringardiser le béton. Immersion dans une 
méthode qui cartonne.

65#20            So good



Tout au long de la décennie 
1990, chaque dimanche 
soir, le même cérémonial 
recommençait: la famille 
Le Dirach s’asseyait 

devant sa télé et regardait l’émission 
scientifique E =M6, suivant assidûment 
les démonstrations de son présentateur 
Mac Lesggy, veste à la carrure bien trop 
large et cravate bariolée douteuse. En 
2019, de retour d’un road trip en Australie, 
c’est devant la même émission que le fils 
de la famille, Nicolas, 41 ans, désormais 
charpentier pour des maisons individuelles, 
a une épiphanie. L’inébranlable Mac 
Lesggy, chevelure intégralement blanche 
et cravate bien plus convenable, vante 
alors les vertus insoupçonnées du carton, 
excellent isolant thermique et phonique. 
“À ce moment-là, j’ai compris que j’avais une 
carte à jouer”, explique sans mauvais jeu 
de mots Nicolas, pendant qu’il perfore 
à la vitesse de l’éclair une planche dans 
son atelier de 1 300 mètres carrés à La 
Vraie-Croix, dans le Morbihan. Devant 
sa télé, le charpentier comprend qu’il 
doit utiliser le carton dans son domaine 
professionnel, carton qui est jusque là 
cantonné aux colis, déménagements et 
boîtes à pizza. “Après mille recherches sur 
internet, j’ai trouvé un organisme pour me 
former à la construction de maisons en bois/
carton.” Trois ans plus tard, force est 
de constater que ce Morbihannais de 
naissance est allé au bout de son intuition: 
sa vie est liée à la pâte à papier comme le 
beurre demi-sel à la Bretagne. La preuve, 
il fait partie de la dizaine de constructeurs 
français de maisons en bois/carton. 
Affublé d’un hoodie noir à logo Michelin 
et d’un pantalon de chantier recouvert 
de poussière de carton, le quadragénaire 
termine le découpage d’une poutre en 
bois. Derrière lui, des palettes entières de 
carton compacté attendent de s’encastrer 
dans la charpente de la prochaine maison. 
À côté, une scie radiale aux dents un brin 
émoussées et des perceuses et visseuses 
Makita esquintées témoignent des 
volumes de bois passés par là, tandis qu’en 
arrière-plan résonne le bruit blanc d’un 
compresseur. À l’autre bout de la pièce, 
son père, Michel, chemise à carreaux et 
jean délavé, ouvre brusquement une porte 
pour venir récupérer en hâte quelques 
outils. “C’était l’atelier de mon père. On y 
trouve d’immenses machines industrielles 
de l’Italie du XXe siècle.” Le temps, Nicolas 
semble en manquer. “Mon prochain 
chantier est dans trois semaines, et je 
commence tout juste. C’est short, mais ça 

va le faire”, relativise le Breton dont le 
visage rappelle étonnamment celui du 
rappeur Jul, l’undercut en moins radical. 
C’est que l’artisanat prend du temps: 
toits, murs, planchers, Nicolas fabrique 
tout lui-même en faisant sien l’adage 
latin festina lente (“hâte-toi lentement”). 
Avec une patience agile, le quadragénaire 
découpe les panneaux en acacia qui 
formeront le plancher de la prochaine 
maison – 170 mètres carrés de surface. 
“Puis j’insère les blocs de carton ondulé 
au milieu des planches, comme dans un 
sandwich. Ils vont jouer le rôle de bouclier 
thermique.” Pour ajuster les proportions 
des pièces, l’artisan utilise un vieux 
serre-joint oxydé en acier. Le charpentier 
dégaine ensuite son décapeur thermique. 
Chauffé à 600 °C, l’objet permet de coller 
sur les arêtes des pains de carton une 
membrane étanche et ignifugée. “Pratique 
pour se réchauffer les doigts en hiver”, 
blague Nicolas, son engin aux allures de 
sèche-cheveux à la main. Mais son jouet 
préféré reste le cloueur pneumatique à air 
comprimé, essentiel pour clouer du bois 
à vitesse grand V. À chaque gâchette, un 
bruit sec déchire la pièce. “Tu peux tirer 

des clous à 100 mètres avec ça”, ironise-t-il 
en visant un oiseau imaginaire. Mais l’engin 
n’est pas commode. “L’année dernière, je me 
suis planté un clou dans la peau d’entre les 
doigts. Je l’ai retiré et j’ai continué à bosser”, 
annonce l’homme sans fierté particulière. 
Puis Nicolas Le Dirach termine sa 
démonstration en agrafant sur tout l’envers 
du plancher une toile dite pare-pluie. 
On comprend bien pourquoi: dehors, 
le crachin se répand depuis le petit matin.

Prévenir les risques en cas 
de tempête

Mais une maison en carton est-elle 
aussi peu solide que celle des Trois Petits 
Cochons? “L’ancrage des pieux écarte les 
risques d’envol en cas de tempête”, balaye 
Nicolas. Parce qu’elles sont montées sur 
pieux, les constructions en bois/carton 
sont aussi une excellente réponse aux 
inondations de plus en plus fréquentes 
et violentes. “Ce montage évite de couler 
du béton, c’est du zéro artificialisation 
net (la transformation d’un sol naturel 
entraîne son imperméabilisation 
et des conséquences néfastes pour 

“La construction d’une maison en 
bois/carton totalise 72% d’émissions 

de CO2 en moins que celle d’une 
maison conventionnelle en parpaings 

et laine de verre.”
Nicolas Le Dirach, fondateur de Maison Bois Carton 56, qui construit des maisons en bois/carton
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L’artiste à l’œuvre.

Charpentier, mais aussi dessinateur technique.

Un Mondrian monochrome, c’est beau aussi.



l’environnement, NDLR). En cas de crue 
intense, l’eau peut naturellement s’infiltrer 
dans les sols”, s’anime le charpentier. 
Selon lui, les pieux pourraient aussi 
être une solution pour les quatre millions 
de maisons françaises construites sur 
un sol argileux: la terre en question a 
tendance à se gorger d’eau en hiver, 
menaçant d’effondrement tout ce qui 
se trouve au-dessus. “L’usage des pieux 
devrait être massifié dans le secteur. Après 
tout, ce sont eux qui ont sauvé la tour de 
Pise”, ponctue Nicolas, conscient de la 
résilience dont va avoir besoin l’humanité 
face au changement climatique. D’autant 
que les maisons en bois et carton sont 
démontables – et donc déplaçables – 
en quelques jours, même si Nicolas ne 
s’est jamais frotté à l’exercice. Et en cas 
d’incendie? “Avec la membrane ignifugée 
que je colle au carton, il n’y a pas plus de 
risque que pour une maison conventionnelle. 
D’autant plus que le carton compacté résiste 
particulièrement bien aux flammes grâce à 
sa densité. Même un petit morceau jeté dans 
le feu se consumera sans brûler”, rétorque 
le charpentier. Autre argument pour 
convaincre les pro-ciments de l’intérêt 
du bois et du carton: la durée du chantier. 
“Une bonne semaine à temps plein pour le gros 
œuvre (toit, murs, plancher, NDLR) contre 
plusieurs mois pour une maison en parpaings. 
Une fois, j’ai commencé une extension bois/
carton de 20 mètres carrés au même moment 
que les voisins de mon client. Pendant que 
notre peinture séchait, eux attendaient 
que sèche leur dalle de béton”, lâche-t-il, 
goguenard. Reste à préciser qu’en amont 
du chantier, Nicolas a besoin d’un mois 
pour préparer toutes ses pièces, fabrication 
artisanale oblige. “Mais contrairement au 
parpaing (composé de gravier, de sable et 
de ciment, NDLR), mon carton provient du 
recyclage. C’est autant de pâte à papier qui ne 
finit pas brûlée ou enfouie.” Pour le carton 
justement, ce n’est pas la déchetterie du 
coin que le Breton appelle, mais Bat’Ipac, 
la seule entreprise française spécialisée 
dans le carton de construction. Ce sont 
eux qui livrent à Nicolas des palettes 
entières de carton compacté et calibré 
qui, autrement, finiraient à un moment 
ou à un autre à la décharge. Selon le 
président de cette société, Alain Marboeuf, 
le carton n’est recyclé qu’à 15% à l’échelle 
mondiale. “En France, on est autour de 
70 %. Mais entre le réutiliser une fois et 
en faire un matériau exploitable sur des 
décennies, il y a un monde”, analyse le chef 
d’entreprise basé en banlieue de Nantes. 
Dans le bâtiment, difficile néanmoins de 

se passer du parpaing, ce bloc de béton 
bon marché produit en masse depuis les 
années 1950 et toujours incontournable 
aujourd’hui. Là encore, Nicolas a une 
parade. “L’épaisseur des murs en bois/carton 
est plus fine que celle des murs en parpaings. 
Ça veut dire qu’on obtient un gain d’espace 
d’environ 7 % sur chacune de nos maisons. 
Sur 100 mètres carrés, ça en fait quand même 
sept de gagnés, soit 30 000 euros bonus pour 
une maison qui coûterait 250 000 euros.” 
Le changement de matériau s’entend 
d’ailleurs à l’oreille: quand on toque sur un 
mur en bois/carton, c’est le son creux du 
placo qui résonne, loin du bruit sec d’un 
mur porteur en parpaings. Et pourtant, 
avec l’isolation phonique du carton, 
il pourrait y avoir un rassemblement de 
batteurs black metal sans qu’aucun voisin 
ne l’entende. Pour vivre heureux, vivons 
cachés.

Défendre le carton dans un monde tout 
béton n’est pas chose aisée, c’est un peu 
le David contre Goliath du BTP. Mais là 
encore, Nicolas a un argument massue: 
“Selon une étude réalisée par la Fondation 
Solar Impulse, la construction d’une maison en 
bois/carton totalise 72 % d’émissions de CO2 en 
moins que celle d’une maison conventionnelle 
en parpaings et laine de verre.” Une réduction 
draconienne qui rapproche l’empreinte de 
la maison bois/carton de celle d’une maison 
passive, c’est-à-dire sans chauffage. “C’est 

grâce aux alvéoles du carton. Elles forment 
une puissante couche isolante qui emprisonne 
l’air, donc la température.” Un avantage qu’a 
flairé Bat’Ipac à la fin des années 2000: 
l’entreprise a déposé un brevet pour son 
bloc de carton compacté baptisé IPAC, 
“isolant porteur alvéolaire cellulose”. 
En 2013, la toute première maison bois/
carton de l’Hexagone est fabriquée avec 
ce matériau à Belle-Île-en-Mer. Douze ans 
plus tard, la maison est toujours en parfait 
état. “On a aussi déposé un brevet européen, 
puis obtenu la médaille d’or au salon des 
inventeurs. Récemment, on a aussi gagné deux 
médailles d’or aux Awards de l’innovation 
du Mondial du bâtiment”, explique Alain 
Marboeuf. Une sorte de César de la 
construction, le tapis rouge en moins. 
Adoubée par le monde du BTP, l’entreprise 
commercialise ses blocs de carton calibrés 
en 2022 avec, parmi ses premiers clients, 
Nicolas Le Dirach. Pour industrialiser sa 
production – une maison carton nécessite 
en moyenne cinq tonnes de pâte à papier –, 
l’entreprise nantaise s’approvisionne via 
DS Smith et International Paper, les deux 
leaders du recyclage de papier carton en 
Europe. Pour la fabrication de ses pains 
de carton, Bat’Ipac fait appel à des ESAT, 
ces structures d’insertion professionnelle 
pour personnes handicapées. Et parce 
qu’essaimer est essentiel face aux géants 
du bâtiment, l’entreprise s’est récemment 
mise à la formation. “On a commencé 

“Une fois, j’ai commencé une 
extension bois/carton de 20 mètres 
carrés au même moment que les 
voisins de mon client.

Pendant que notre peinture séchait, 
eux attendaient que sèche 

leur dalle de béton.”
Nicolas Le Dirach, fondateur de Maison Bois Carton 56, qui construit des maisons en bois/carton
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C’est le moment fun: monter sur les blocs de carton pour les encastrer dans l’ossature.

Petite pose sur le capot de la Citroën Mehari de papa.

La maison carton de Nicolas et son jardin en mud in progress.



par notre propre personnel en s’appuyant 
sur l’un de nos chantiers à Angers, le siège 
d’une entreprise entièrement en bois/carton.” 
S’ensuit la formation de Nicolas et d’une 
dizaine d’autres professionnels, aujourd’hui 
tous autonomes. De sorte que, selon 
Alain Marboeuf, plus de 17 000 mètres 
carrés d’édifices en bois/carton existent 
actuellement en France. “Il y a des 
bureaux, des maisons, une extension d’école, 
une cantine, même un bowling”, lâche le 
patron en riant. À Brest, six logements 
sociaux composés de maisons côte à côte 
devraient sortir de terre d’ici au printemps. 
“On a aussi ce gros projet de 30 logements 
sociaux zéro béton dans l’Yonne pour 2026. 
Ce sera le plus grand ensemble immobilier 
en bois/carton à ce jour”, annonce Alain, 
enthousiaste. La France pourrait-elle 
devenir leader? “Sur le continent européen, 
nous sommes les seuls à disposer d’un brevet”, 
affirme le patron. Rien de bien étonnant, 
le carton étant une invention française: 
celle d’un élève du physicien Réaumur 
en 1751.

“Ils me disaient que ça ne tiendrait 
jamais”

Nicolas Le Dirach démarre son utilitaire 
douze mètres cubes direction sa maison 
– en bois/carton, comme il se doit. C’est 
ici, dans le village de La Vraie-Croix, 
à 20 kilomètres de Vannes, qu’il habite 
avec sa femme et sa petite d’un an. 
Devant sa maison, la terre est détrempée. 
Il fait cinq degrés. Mais à l’intérieur, 
il fait bon. Le quadragénaire l’assure, 
“le chauffage est léger. J’utilise une vingtaine 
de sacs de granulés par an. Pour une 
maison conventionnelle de cette taille, on est 
normalement autour de 80. Ça me revient à 
moins de 1 000 euros par an, chauffe-eau et 
électricité inclus.” En marchant le long du 
couloir, Nicolas manque de trébucher sur 

les jouets de sa fille, étalés par terre. “Petit, 
je jouais beaucoup aux Lego Technic. J’adorais 
ça. Ça m’a probablement mis sur la voie”, 
lâche le Breton en ne plaisantant qu’à 
moitié. Son parcours confirme l’hypothèse: 
bac pro aménagement bois, BEP 
construction, puis BTS en dessin technique 
à Rennes. Dans la capitale bretonne, 
le garçon ne fait pas qu’assembler des 
Kapla. “Je suis allé plusieurs fois aux 
Trans Musicales. Faut dire que je préfère les 
festivals aux clubs, trop étouffants.” Attaché 
à sa commune natale de La Vraie-Croix, 
Nicolas y retourne vite pour bosser dans la 
charpente. Il faudra attendre 20 ans avant 
qu’il ne lance en 2022 sa propre entreprise, 
Maison Bois Carton 56, numéro tiré du 
département du Morbihan. Après être 
resté quelques semaines chez Bat’Ipac, 
il entame la construction de son logement 
zéro béton. “C’est devenu ma maison 
témoin, je la présente à mes futurs clients.” 
Rapidement, le charpentier voit son 
carnet de commandes se remplir. Il faut 
dire que le prix est assez concurrentiel: 
pour le gros œuvre, la construction 
s’élève à 1 300 euros du mètre carré. Avec 
l’électricité, la menuiserie et la plomberie, 
le montant tourne autour de 2 200 euros. 
“Pas plus que dans le conventionnel”, assure 
l’entrepreneur. Entre 2022 et 2024, le 
Breton construit ainsi une demi-douzaine 
d’extensions, toutes dans le Morbihan. 
Pour tenir le rythme, l’homme bosse 
en moyenne 10 heures par jour, jusqu’à 
90 heures par semaine. “On savait, 
ma femme et moi, que ça allait être dur, 
temporise le Breton, qui met un point 
d’honneur à être présent à table le soir et 
à ne jamais rater le foot dominical avec les 
copains. On a quand même réussi à partir 
en vacances cet été. J’ai fait de la chasse sous-
marine en apnée.” Mais que Nicolas soit 
sous l’eau, au city stade ou à l’atelier, son 
téléphone, lui, ne semble jamais cesser 

de sonner. “Le vendredi, je me repose un peu 
avec la compta”, relativise ce bourreau de 
travail. Mais le charpentier peut tabler 
sur une constitution robuste. “On vit vieux 
dans la famille. Mon grand-père, Fernand, 
a 94 ans et il continue de marcher dans le 
village en saluant tout le monde.” Le grand-
paternel n’est pas n’importe qui: c’est lui 
qui a créé l’entreprise familiale de mobilier 
en bois en 1928. “Il a également été maire 
de notre village pendant quatre mandats”, 
précise le charpentier, un brin fier. 
Soudain, son téléphone sonne à nouveau. 
“C’est Madame Denis, une ancienne cliente. 
Je lui avais promis de vérifier l’état de son 
extension.” Cap sur un village voisin, à 
dix bornes d’ici. La construction est une 
maisonnette en bois encastrée entre 
deux maisons en béton. Cheveux rouges 
dégradés, sweat-shirt et pantoufles aux 
pieds, Émeline, aka Madame Denis, nous 
accueille. Sur son canapé, deux chats se 
pavanent. “Voici mon palais en carton”, 
ironise la jeune femme en entrant dans 
son extension attenante de 33 mètres 
carrés. “On en a fait deux chambres et 
une salle de bains. Je me suis décidée après 
un article dans le canard local. Ce qui m’a 
séduite, c’est la proximité de l’entreprise.” 
Ce qui n’a pas été le cas de son entourage 
lorsqu’il a appris la nouvelle. “Une partie 
de ma famille est tombée de sa chaise. Ils 
me disaient que ça ne tiendrait jamais ici. 
J’avais moi-même un peu peur de l’humidité”, 
rembobine Émeline. Au total, la Bretonne 
a payé 70 000 euros, dont 45 000 pour 
le gros œuvre. Nicolas, quant à lui, est 
occupé à vérifier la bonne étanchéité 
des murs. “Ce qui est drôle avec lui, c’est 
qu’il construit les maisons des autres sans 
avoir terminé la sienne”, s’amuse la jeune 
femme. Le charpentier sourit. Avec cinq 
constructions prévues pour 2025 dont 
plusieurs dépassent les 150 mètres carrés, 
pas simple. “Je vais terminer la mienne 
cette année, annonce le maître d’œuvre 
avec une solennité quasi performative. 
Je vais aussi construire le siège de mon 
entreprise, intégralement en bois/carton, 
d’ici 2026. Ça me permettra de quitter le 
garage de mon père.” Et parce que, malgré 
son dévouement quasi sacerdotal, le 
charpentier a les pieds sur terre, il compte 
embaucher pour tenir le rythme. Avec 
deux à trois demandes par semaine, 
l’amateur de Lego Technic devrait avoir du 
boulot pour un moment. Et s’il bénéficie 
de la longévité quasi centenaire de ses 
aînés, les maisons en carton promettent 
d’essaimer largement en France. la France. 

 TOUS PROPOS RECUEILLIS PAR RS.

“Contrairement au parpaing,  
mon carton provient du recyclage. 
C’est autant de pâte à papier 

qui ne finit pas brûlée 
ou enfouie.”

Nicolas Le Dirach, fondateur de Maison Bois Carton 56, qui construit des maisons en bois/carton
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Imaginez un entrepôt entre 300 m2 et 4 000 m2, 
des allées proposant bois, carrelage, tuiles, laine de 
verre, robinetterie, visserie, tuyauterie, parpaings ou 
portes. Ici, les arrivages sont aléatoires, tout comme 
les quantités disponibles, et les prix sont cassés. 
Bienvenue dans une matériauthèque – d’autres parlent 
aussi de ressourcerie de matériaux, voire de recyclerie. 
L’objectif de ces temples du matos de construction? 
Détourner les matériaux déjà utilisés du sort peu 
enviable auquel ils étaient promis: l’enfouissement ou 
l’incinération, afin d’éviter gaspillage et émissions de 
gaz à effet de serre, de préserver les ressources et de 
promouvoir le passage d’une économie linéaire à une 
économie circulaire. Vaste programme. Il faut dire que 
dans le BTP, les résidus pèsent lourd: le secteur totalise 
70 % des déchets en France. Selon 
l’ADEME, 2,5 millions de tonnes de 
déchets issus de la filière produits et 
matériaux de la construction et du 
bâtiment (PMCB) ont été collectés 
durant la seule année 2023. C’est 
peu dire que les matériauthèques 
arrivent à point nommé. Mais 
ces installations sont jeunes, et 
aujourd’hui, aucun inventaire 
national n’a été réalisé. Seule la 
région Auvergne-Rhône-Alpes s’est 
prêtée à l’exercice et a recensé en 
octobre dernier 28 matériauthèques 
et 3 en cours d’élaboration. 
La majorité de ces structures datent 
d’après 2020, comme partout en 
France.

Offre à prix réduit

Plusieurs enseignements ont déjà été tirés de la façon 
de les mettre en place. D’abord, il est nécessaire 
de faire une étude des fournitures disponibles 
localement, sur un territoire restreint d’un rayon 
d’environ 40 kilomètres, préconise l’ADEME. 
Les sources d’approvisionnement peuvent être 
variées: chutes de chantiers, invendus, produits de 
déconstruction, déchetteries… “Pour valider notre 
projet de matériauthèque, nous avons fait appel à un 
bureau d’études. Il a estimé entre 150 et 200 tonnes les 

matériaux réemployables arrivant dans les différentes 
bennes de nos déchetteries”, explique Marianne Girard, 
responsable du service déchets de la communauté 
de communes de l’île d’Oléron, qui est en charge de 
la gestion du Brico-Tech, matériauthèque ouverte en 
2023. Surtout, “le nerf de la guerre de tels projets, c’est le 
foncier”, souligne Florence Veillet, coordinatrice du 
pôle économie circulaire de l’ADEME Pays de la Loire. 
Car stocker des matériaux de construction nécessite 
de l’espace et de bonnes conditions d’entreposage. 
Enfin, il faut réussir à faire se rencontrer l’offre et la 
demande. Si les particuliers se laissent rapidement 
séduire par les ventes à prix réduit et en quantité 
limitée pour effectuer de menus travaux dans leur 
domicile ou leur jardin, les professionnels, eux, 
doivent encore être initiés et rassurés. “En réalité, 
il faut adapter toute la chaîne de valeur, développer les 
compétences pour garantir une déconstruction et une 
dépose propres des éléments à réemployer, sourcer le plus en 
amont possible, mais aussi apprendre à designer les projets 
à partir des matériaux de réemploi disponibles pour mieux 
les intégrer”, estime Florence Veillet. C’est sans doute 

ce qui contribuera à consolider 
les modèles économiques des 
matériauthèques. Aujourd’hui, 
en plus de la collecte et de la vente 
des matériaux, ces structures 
doivent souvent ajouter des 
activités complémentaires comme 
le conseil ou la “déconstruction 
sélective” décrite par Florence 
Veillet pour être à l’équilibre. 
“En 2024, nous avons collecté 
110 tonnes de matériaux pour le 
Brico-Tech et nous avons vendu 
105 tonnes. C’est excellent. Mais 
nous avons une politique de prix bas, 
au poids, souvent quelques centimes 
d’euros par kilo. On a donc réalisé 

30 000 euros de recettes, mais le personnel – 1,6 équivalent 
temps plein –, c’est un peu plus de 50 000 euros par an”, 
rappelle Marianne Girard. À Oléron, les élus parlent 
pourtant d’une opération neutre, puisque les tonnes 
revendues sont autant de déchets qu’il n’a pas fallu 
traiter. Aucun chiffre concernant le taux de réemploi 
attribuable aux matériauthèques ou les émissions de 
gaz à effet de serre évitées n’existe encore à l’échelle 
nationale. Mais le calcul réalisé en Isère par le Pôle 
réemploi Eco’Mat 38 sur une opération de vente de 
matériaux est parlant: pour 230 tonnes revendus, 
le total des impacts économisés s’élève à 373 tonnes de 
CO2, soit l’empreinte moyenne de 48 tours du monde 
en voiture.  TOUS PROPOS RECUEILLIS PAR FC.

J E U  D E  ( R E )
C O N S T R U C T I O N
Après les friperies, les ressourceries ou les applis 
de seconde main, le réemploi est aujourd’hui en vogue 
dans le secteur de la construction. Ouvertes aux pros 
comme aux particuliers, des matériauthèques 
fleurissent partout sur le territoire. Les modèles 
économiques sont encore fragiles, mais leur impact 
environnemental très prometteur.

Par Fanny Costes

71#20            So good

L’objectif ? 
Détourner les 
matériaux déjà 
utilisés du sort 
peu enviable 
auquel ils 
étaient promis: 
l’enfouissement 
ou l’incinération.


